

  

    [image: ]

  




   




  Le chipiron du Désaley




  Du même auteur





  La Chauritude, un soir d’été en Lauragais. 2010




  Du Côté de Courcelles. Roman pour adulte. 2011




  Le cas Soulet. 2014




  




  

    


  




  Jean Félix Brouet




  




  Le Chipiron




  du Dézaley




   




  ROMAN




  © Jean Félix Brouet




   




  Photo de couverture : fotolia 64505279 © cahkt




  Création : Jean Félix Brouet




  

     


  




   




  www.jeanfelixbrouet.com




   




  © Jean Félix Brouet




  ISBN 978-2-9537974-3-5




  E-Book Distribution: XinXii


  www.xinxii.com


  [image: logo_xinxii]





   




  

     

Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l’article L. 122-5 (2 et 3° alinéa), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants causes.

  




  



  À mon fils Guillaume.




  



  Le chipiron du Dézaley




  Le sol était froid, ma vue brouillée.




  Avais-je eu tort ?




  Avais-je eu raison ?




  La question ne se posait même plus. Je sentais à peine la neige sur mes jambes, tout juste mon cœur battre, je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait autour de moi.




  Je ne sais pourquoi l’histoire de ma jeune vie passée pesait lourdement sur mes épaules.




  Cette vie qui n’était pourtant responsable de rien, mais dont je ne pouvais rien ignorer en un tel instant, comme si ce fut le dernier.




  Les immeubles gris étaient toujours là comme la plus immuable des certitudes, telles des chimères hantant mon esprit, les flocons tombaient encore, mais devant moi ils n’étaient plus blancs.




  La tache rougeâtre du sang de mon agresseur venait de se répandre jusqu’à mes genoux. Je passai ma main sur mes yeux, mais rien ne fut plus clair, à partir de ce moment précis, si je survivais, serais-je définitivement muré à ne plus jamais connaître de choses simples.




  Condamné à ne plus appréhender les gens de la même façon, j’étais fichu, peut-être même étais-je déjà mort.




  Cela n’avait plus d’importance.




  Plus rien n’avait cette importance que j’avais donnée à tant de choses, à tant de personnes au fil des journées qui défilaient par le passé sans que je ne puisse n’en saisir ne serait-ce qu’une seule pour tenter de la comprendre, de la vivre à ma façon.




  C’était important cette vie et j’avais eu cette chance inouïe de pouvoir la mordre à pleines dents grâce à mes formidables parents. Eux qui m’avaient tout donné, ils avaient toujours fait preuve d’un amour immense.




  J’avais compris très tôt qu’ils, surtout mon père, ne voulaient que le meilleur pour moi leur fils unique.




  Le lac, là devant moi, en habit d’argent étincelant comme chaque hiver lorsque la pâleur des rayons du soleil l’irisait.




  Six mois plus tôt.




  — Je voulais m’excuser pour ça. Tu comprends Guillaume ?




  me dit Mathilde avant de laisser un blanc et de se tourner lentement vers la vitre.




  Je soupirai en l’observant. Peut-être voulait-elle éviter mon regard. Elle voulut poursuivre, mais les mots ne sortaient pas de sa bouche, ce qui m’obligea à prendre les devants.




  — Tu n’as pas à t’excuser, tu as été franche avec moi c’est le principal… Mais j’ai tout de même une question… lançai-je avant de m’arrêter.




  Mathilde me regarda dans les yeux ce qui était en soi une chose tout à fait exceptionnelle, mais également salvatrice puisque je pouvais me concentrer dessus sans avoir à prendre en compte la beauté inouïe du visage qu’il y avait autour. Elle avait en fait de très jolis yeux, des yeux dans lesquels j’avais eu envie de me perdre, du coup ça n’arrangeait plus rien. Non, rien du tout. Je craquais intérieurement, c’était surhumain de tenter de résister à ce charme dévastateur.




  Mathilde était belle, c’est banal de le dire, mais elle était très belle, tous les garçons ne voyaient qu’elle. Elle avait ce truc en plus, cette brillance tant physique qu’intellectuelle qui en faisait quasiment une sorte de divinité pour tous les mâles en devenir.




  Elle respirait une Insolente sensualité.




  — Oui… Ce n’est pas très compliqué comme interrogation, mais… pourquoi ?




  Je sentis monter en elle une secousse de panique, décidément sa timidité tranchait avec son si doux visage aux contours lisses, j’en fus à nouveau surpris tout en espérant qu’elle se ressaisisse. Il y eut un long, un très et trop long blanc.




  — D’accord laisse tomber. Personne ne sait jamais quoi répondre à cette question. — repris-je —




  J’agitai les mains en signe de résignation.




  — Tu te trouveras bien quelqu’un… ta partenaire en sport ?




  — Clara ? Ce n’est pas pareil, je suis ami avec elle.




   




  — Mais nous aussi nous sommes amis, non ! S’exclama-t-elle




   




  Je pris le risque de hausser les épaules avant d’articuler un non, Mathilde devint blême.




  — Toutes les filles avec qui j’ai un frémissement de sentiment amoureux !




  — Un frémissement de… —me coupa-t-elle— c’est intéressant comme formule…




  — Sans doute… Donc je disais que je ne choisis pas les filles selon que j’éprouve quelque chose ou non. Et j’en ai marre que l’on me dise toujours que je vais trouver quelqu’un, en fait vous me laissez toutes choir en tentant de me rassurer, mais seulement vous ne me… vous ne…




  Ma bouche cessa d’articuler pour que mon esprit puisse se concentrer sur la fenêtre crasseuse et la rue enneigée au-dehors.




  Ces fichus blocs grisâtres d’immeubles construits dans les années septante gâchaient vraiment tout le paysage dès que l’on s’approchait de Vevey.




  Mathilde tourna la tête en suivant mon regard qui s’était braqué vers le passage piéton, Cornélius et Ulysse s’y trouvaient.




  C’était deux frères, de bons copains de classe. Ils étaient très différents l’un de l’autre. Cornélius avec ses cheveux couleur houille alors que ceux d’Ulysse étaient blonds, même taille un mètre quatre-vingt-cinq, mêmes épaules larges et même faciès empli de fougue et d’envie de croquer cette putain de vie.




  Ulysse assez bien dans sa peau, Cornélius de plus en plus torturé par je ne sais quel démon. Tous nous avions encore le visage légèrement marqué par les affres de la puberté.




  Ils étaient jumeaux, mais faux jumeaux.




  L’appréhension se cristallisa en moi devenant peu à peu une crainte exacerbée.




  Le pressentiment peut-être, la peur sans aucun doute.




  Celle d’un changement inévitable et imminent dans notre quotidien de lycéens de bientôt dix-huit ans, changement qui si on l’étudiait de près n’avait rien de bénéfique ou de rassurant.




  L’inéluctabilité statistique des agressions contre un lycéen heurta de plein fouet le nez de Cornélius, il resta debout avec la main encore au niveau de la poitrine dans un geste d’apaisement.




  Puis je le vis regarder le sol, s’essuyer la bouche du revers de la main et se faire tirer la manche par Ulysse, son frère.




  Ils s’éloignèrent, et moi je devais aller me faire couper les cheveux, car je n’allais bientôt plus avoir assez de gel pour empêcher l’avant de ma coiffure de me chatouiller le front.




  Racheter du gel était également au programme, mais après tout il faut bien se faire couper les tiffes de temps à autre.




  — Chipiron ! Hurla une voix du fond du couloir.




  Le niveau intellectuel de ce surveillant ne s’élevait évidemment pas avec les jours qui passaient. Ce surnom le faisait rire alors qu’il était censé provoquer tout le contraire. Mais au fond, tous les gens qui me connaissaient savaient que Chipiron était affectueux et qu’il s’opposait directement à ma personnalité plutôt calme et arrangeante.




  — L’un des jumeaux s’est fait péter le nez par un gars… il me semble que c’est Cornélius.




  Je tournai la tête vers le surveillant, tout en prenant soin de lisser mon duffle-coat noir.




  — Et vous n’intervenez pas ?




  — Moi je surveille le lycée, pas la rue.




  — Ah ouais… OK… marmonnai-je en soupirant et en plissant les yeux de fatigue.




  Ulysse et Cornélius avaient déserté la rue, je fis un pas pour descendre les escaliers avant de me retourner vers Mathilde.




  La fixant du regard, je ne savais pas quoi lui dire.




  Adieu donc ma jolie colombine. Mon dieu qu’elle était belle…




  À quoi bon lui sortir mon couplet sincère sur mon romantisme à outrance, le romantisme pue dans notre société moderne, c’est une vieillerie suspecte, un truc qui date du siècle dernier, un concept de vieux.




  J’eus une pensée émue pour mon père qui aurait, à n’en point douter trouver un de ces bons mots dont il a le secret. Alors j’esquissai un semblant et pitoyable sourire avant de commencer à descendre devant le bâtiment en me tenant le dos.




  Je n’arrivais pas à me libérer d’un poids dont je ne connaissais que trop bien l’origine. J’étais dans mon quotidien, car je savais que jamais je ne pourrais être plus libre qu’enfermé dans les bras d’une femme. Je connaissais cette femme, mais je n’osais me l’avouer, lui avouer.




  Le passage vers le monde adulte n’est vraiment pas évident.




  Mon silence faisait de moi un solitaire malheureux qui avait mal au dos Cela avait empiré en jouant au tennis.




  Le soleil et le froid m’agressèrent immédiatement, me forçant à relever le col de ma veste et à accélérer ma démarche pathétique d’ombre usée.




  Cornélius ne semblait pas trop endommagé, tout juste était-il un peu bleu sur son nez et le contour de son œil droit avait pris des couleurs sombres. Il traînait par contre une mine absolument déphasée qui contrastait avec le visage d’Ulysse qui ne savait pas s’il devait rire ou s’inquiéter pour sa seule personne.




  — Il m’a donné un coup de boule… lâcha Cornélius encore pataud. Je ne comprends pas. Il était là avec sa copine, moi je discutais avec Ulysse et… Elle m’a dit de la fermer… Alors j’ai dit que ce n’était pas un drame si je discutais avec mon frère et là, l’autre monstrueux machin a déboulé, il ne m’a même pas écouté il a…




  Cornélius resta bloqué, il se toucha la mâchoire.




  — Putain les gars, oh putain ! Je n’ai pas trop mal. Mais je crois que j’ai perdu un p’tit bout de dent.




  Cornélius a toujours été non seulement un fort en gueule, mais il pensait, jusqu’à ce moment précis, faire partie de la race des indestructibles.




  — C’est Franck ce gars. Il a deux ans de plus que nous, mais scolairement il en est au même point. C’est le… comment dire…




  Enfin il gère pas mal de trucs si tu vois où je veux en venir.




  Cornélius avait même un air envieux quand il parlait de lui.




  Tout aurait pu évoluer de la bonne manière, ou peut-être simplement en rester là. Mais aussi sûr que mes vertèbres craquaient à chacun de mes pas, les ennuis s’amoncelaient au-dessus de Cornélius ?




  L’après-midi fut en quelque sorte une petite tragédie à elle toute seule. Nos deux dernières heures de cours étaient consacrées à la culture physique et sportive, mais néanmoins éducative selon le Bulletin officiel, matière qu’était cette bizarrerie nommée E.P.S., sport pour les intimes. Mais qui dans le cadre scolaire et lycéen était de très bas niveau.




  Le vestiaire était froid, ce qui n’empêche jamais les esprits de s’échauffer. Cornélius pensait avoir trouvé la solution, qui sur le coup sembla hautement intelligente. Il voulait des excuses écrites sinon il porterait plainte auprès des services de police compétents.




  Mes pensées étaient perturbées par les claquements de baskets sur le sol noir et glacé. De longues minutes s’étaient déjà écoulées depuis mon entrée lorsque je sentis des barbelés entourer ma poitrine et s’enfoncer dans mon cœur tout en me coupant la respiration. L’ambiance avait changé à l’instant précis où Franck demanda à Cornélius d’enlever son bonnet.




  Un silence de mort avait remplacé le brouhaha.




  Ce crétin de vingt ans décidément très grand, était assurément respecté par tout le monde puisque personne ne broncha, pas même moi. Je sentis la lâcheté m’envahir progressivement à mesure que je découvrais son crâne rasé, ce teint blafard, ces bras longs qui, bien qu’ils ne fussent pas excessivement épais forçaient le respect, Franck était ainsi, grand et effrayant avec un regard de bourrin, pas vraiment une tête de loubard seulement bien bâti, proportionné comme un athlète, con comme un balai, il avait un petit pois dans le ciboulot.




  Mes pommettes rougirent lorsque celui qui semblait être le mâle dominant me toisa de haut avec un air vindicatif. Ulysse, de côté, était pétrifié, il fit un pas en arrière. J’ouvris la bouche, mais je n’eus pas le courage de prononcer le plus petit des mots ou la plus faible des objections.




  Cornélius eut droit à toute la tirade pleine de :




  — Ne manque plus jamais de respect à ma copine,




  — Ne me regarde pas dans les yeux, p’tit con !




  — Si tes potes ont des ennuis avec elle, ou avec n’importe qui d’autre que je connais c’est toi qui auras les emmerdes, c’est toi que je viendrai voir.




  La terreur féroce cracha à la figure de Cornélius et l’insulta d’un mot que je ne fus pas sûr d’entendre et que j’oubliai tout de suite tant mon esprit était effaré par l’immobilisme des gens autour de moi, le mien, les dalles froides du vestiaire et l’obscurité ambiante. Le mot signifiait « guignol » ou quelque chose de la même sorte, mais en beaucoup plus vulgaire.




  Mon cerveau l’oublia, il l’avait interprété, mais en avait rejeté l’existence.




  Franck sortit, accompagné de son groupe d’amis ; les autres reprirent leur habillage en parlant à mi-voix, commentant :




  — Il a rien fait, mais c’est comme ça…




  — C’est Franck, on n’y peut rien…




  Personne ne peut plus rien à rien de nos jours, pensai-je. Même moi. La fatalité planait sur nos chaumières, de même que la loi du plus fort. Cornélius sortit un mouchoir pour s’essuyer la morve qui dégoulinait sur son visage, l’humiliation avait été poussée à son paroxysme. La situation venait de monter d’un cran dans l’échelle d’une chute inéluctable vers des ennuis encore plus grands.




  J’étais un imbécile, un lâche incapable de défendre celui qui venait de se faire agresser injustement. Je m’approchais de lui quand il balança son mouchoir en toile à la poubelle. Il leva vers moi des yeux résignés et abattus.




  Ma main était sur son épaule comme le signe d’un soutien dérisoire, mais symbolique. Elle aurait dû s’abattre sur Franck il y a deux minutes.




  Je sentis une douleur remonter jusqu’à ma nuque et m’irradier le crâne traversé de toutes parts par des tentatives de raisonnements futiles. Nous étions parfaitement conscients de n’avoir qu’un aperçu infime d’une suite d’événements pouvant faire basculer une vie et la certitude que notre existence n’était pas une simple allée bordée de sapins, mais bien une côte raide difficile à gravir.




  La situation était hautement allégorique, le signe que dans les sociétés les plus évoluées et jusque dans les quotidiens les plus insignifiants que sont les nôtres, il existe toujours un dragon à terrasser, un dictateur à destituer.




  Quoi de plus important et d’effrayant dans notre esprit à cet instant que cet imbécile blanc comme un cachet d’aspirine et cette tête ridicule qui ressemblait à un œuf. De plus, il était taillé dans du roc, capable de vous causer de sérieux ennuis.




  Capable aussi de vous pourrir la vie au jour le jour en vous humiliant.




  Capable de vous blesser physiquement avec ses poings et ses jambes.




  Capable de vous faire sombrer dans un profond état de soumission dégueulasse, mais inébranlable, car vous n’êtes pas un attaquant, quoi de plus important pour vous. Vous n’êtes pas un guerrier, vous n’êtes pas un soldat. Vous êtes un ado normal, et lui un imbécile puissant.




  Pas de massacre, pas de drame historique, pas de tragédie grecque. Juste vous, lui, votre conscience, votre vie, un quotidien banal en somme. Notre quotidien.




  Pendant les deux heures de cours qui suivirent, mon corps me sembla fatigué, la prof me fit plusieurs remarques pour que je m’active, mais je ne lui rendis qu’un regard usé.




  Le proviseur avait convoqué Franck dans son bureau le jour suivant, je le fus également étant le délégué et le référant de la classe dans laquelle était Cornélius.




  Devant la plus haute autorité du lycée, mon regard ne changea pas, il restait désespérément blême, légèrement intrigué peut-être, déçu et inquiet surtout.




  À nouveau, je racontai ce que j’avais vu hier avec la même minutie et le même ton monotone.




  — L’incident est clos, je l’ai convoqué, il a compris. Du moins, c’est ce qu’il dit. J’ai recommandé à Cornélius de porter plainte, déclara le pacha du bahut.
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